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7À Becks.



9Je m’appelle Cal Ormond,
j’ai quinze ans,
je suis un fugitif...



 


11Les personnages de mon histoire... 

Ma famille : les Ormond 

• Tom : mon père. Mort d’une maladie inconnue, il a emporté dans la tombe le secret de notre famille qu’il avait découvert en Irlande. Il m’appartient désormais de percer le mystère de la Singularité Ormond grâce aux dessins qu’il m’a légués.
• Erin : ma mère. J’aimerais tant lui prouver mon innocence !
• Gaby : ma petite sœur, 9 ans. Elle est ce que j’ai de plus cher au monde. Plongée dans le coma, elle se trouve à l’hôpital depuis deux mois.
• Ralf : mon oncle. Il est le frère jumeau de mon père.
Dérouté par son attitude depuis la disparition de ce dernier, je ne peux m’empêcher de me méfier de lui.
12• Bartholomé : mon grand-oncle. Très âgé, il vit à la campagne. Il a transmis sa passion de l’aviation à mon père. Il détient peut-être des renseignements précieux sur notre famille.
• Piers : un jeune homme mort au combat en 1918 pendant la première guerre mondiale. Un vitrail du mausolée de Memorial Park le représente sous les traits de l’ange dessiné par mon père.

Les autres 

• Boris : mon meilleur ami depuis l’école maternelle. Passionné par le bricolage, très ingénieux, c’est un pro de l’informatique. Il est toujours là quand j’ai besoin de lui.
• Le fou : je l’ai rencontré la veille du nouvel an. Il m’a parlé le premier de la Singularité Ormond et conseillé de me cacher 365 jours pour survivre.
• Dep : le « Dépravé » est un marginal qui m’a sauvé la vie et hébergé dans son repaire secret. Il m’a aidé à récupérer l’Énigme Ormond chez Oriana de Witt. Depuis ce jour, je n’ai plus de nouvelles de lui.
• Oriana de Witt : célèbre avocate criminaliste à la tête d’une bande de gangsters, elle cherche à m’extorquer des informations sur la Singularité Ormond. J’ai réussi à lui voler l’Énigme Ormond.
13• Kevin : jeune homme à la solde d’Oriana de Witt. Il a une larme tatouée sous l’œil.
• Sumo : homme de main d’Oriana de Witt taillé comme un lutteur japonais.
• Vulkan Sligo : truand notoire, chef d’une bande de malfrats. Il souhaite percer le secret de la Singularité Ormond et me pourchasse sans relâche.
• Gilet Rouge : le surnom que j’ai donné à Bruno, l’un des truands à la solde de Vulkan Sligo, car il en porte toujours un.
• Zombrovski : un complice de Vulkan Sligo qui surveille Boris de près.
• Winter Frey : jeune fille belle et étrange. Après la mort de ses parents, Vulkan Sligo est devenu son tuteur. Souhaite-t-elle sincèrement m’aider ou joue-t-elle un double jeu ?
• Mon sosie : qui donc est ce garçon qui me ressemble comme deux gouttes d’eau ? Je l’ai déjà croisé deux fois.
• Jennifer Smith : elle a été l’infirmière de mon père. Il lui a confié une clé USB pour moi. Elle a été agressée avant de pouvoir me la remettre.
• Erik Blair : un collègue de mon père. Il se trouvait en Irlande avec lui et pourrait avoir des renseignements sur son secret.
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15Ce qui m’est arrivé le mois dernier... 

1er mars 

Une mort atroce m’attend. Le train fonce sur moi. Il n’est plus qu’à quelques mètres lorsque, soudain, le sol s’ouvre entre les rails. Dep, un type étrange, vient de me sauver la vie. Il me conduit dans son repaire secret tandis que la police est toujours à mes trousses.

4 mars 

En lisant le journal, je tombe sur un article dans lequel ma mère et mon oncle Ralf me supplient de rentrer à la maison. L’état de ma petite sœur Gaby, inconsciente, m’inquiète beaucoup.

8 mars 

Je retrouve Boris. Ensemble, nous étudions une fois de plus les dessins légués par mon père. Il me convainc que je dois me rendre à Mount Helicon chez mon grand-oncle Bartholomé, la seule personne susceptible de me fournir des renseignements sur la famille Ormond.

1611 mars 

Ma photo volée d’Oriana de Witt nous livre un indice : on y discerne les lettres N-I-G-M-E tracées sur un document. Je tente de joindre Erik Blair, un collègue de mon père, mais la standardiste m’annonce qu’il est en congé maladie.

18 mars 

Je finis par rencontrer Jennifer Smith dans les locaux des laboratoires Labtech. Elle me révèle qu’elle possède une clé USB que mon père voulait me remettre. Elle contient des photos de prairies et de ruines irlandaises.
Les hommes de main de Vulkan Sligo nous surprennent. Dans ma hâte pour leur échapper, je brise une cage en verre renfermant des vipères de la mort ! L’une d’elles me mord la jambe. Empoisonné, à deux doigts de perdre connaissance, je réussis à repérer le réfrigérateur aux anti-venins et à m’en injecter une dose.
Jennifer a été assommée. Elle est sérieusement commotionnée. Je préviens les secours puis me sauve... sans la clé USB.

25 mars 

La rencontre entre Boris mon meilleur ami et Winter dans mon squat tourne au désastre. J’apprends que mon oncle Ralf a engagé un détective privé pour me retrouver et que Vulkan Sligo a localisé ma planque.
17Un policier lancé à la poursuite d’une voleuse fait irruption dans le squat. Winter disparaît. Un autre agent surgit et ceinture Boris. Je le neutralise avec une seringue anesthésiante. Avant de m’enfuir, je m’empare de la bombe lacrymogène accrochée à son ceinturon.
Le même soir, je croise à nouveau mon sosie parfait.

30 mars 

Dep et moi nous introduisons chez Oriana de Witt afin de lui dérober le dossier qui renferme l’Énigme Ormond ! Mais elle revient plus tôt que prévu avec ses acolytes.
Dep protège mes arrières tandis que je m’éclipse par la fenêtre.

31 mars 

Muni de la précieuse Énigme Ormond, je me mets en route pour Mount Helicon. Clark Drysdale, le conducteur d’un pick-up, me prend en stop.
Bientôt, il s’aperçoit qu’un 4x4 nous suit. Sumo et Kevin, les hommes de main d’Oriana de Witt, m’ont repéré ! Ils collent leur véhicule contre notre pare-chocs pour nous envoyer dans le décor ! Clark accélère mais le monstre nous emboutit avec violence. Nous volons pardessus le bas-côté et dégringolons dans une rivière.
18Nous sommes vivants. Cependant, le corps de Clark est bloqué par la carrosserie. Je dois rester près de lui pour maintenir sa tête hors de l’eau, sinon il se noiera.
J’entends déjà les truands dévaler la pente à travers les broussailles. Mais pas question de laisser Clark mourir...
[image: ]




19AVRIL 



 


211er avril
 J – 275 

Rivière Blackwattle
Australie 

00 : 00

Des pas se rapprochaient, lents, prudents, précautionneux.
Je me suis aplati un peu plus contre le rocher derrière lequel j’étais caché. À une vingtaine de mètres, transperçant l’obscurité, le rayon lumineux d’une puissante lampe torche éclairait un à un les arbres et les buissons que je venais de traverser en courant. Mon poursuivant prenait son temps. De toute façon, ma trace n’était pas difficile à suivre : j’avais foncé comme un bulldozer dans les broussailles avec mon sac sur le dos.
22Je n’avais cessé de courir depuis que le pickup accidenté de Clark Drysdale s’était retrouvé dans la rivière quelques heures plus tôt. Je n’en pouvais plus. J’avais besoin de reprendre mon souffle et de dénicher un abri sûr. J’avais mal partout. Quand la ceinture de sécurité s’était bloquée au cours de l’accident, ma douleur à l’épaule s’était réveillée.
Je me suis enfoncé davantage dans la saillie rocheuse. Le rayon lumineux a aussitôt disparu de ma vue. En tâtonnant, j’ai senti une crevasse dans la pierre. Je me suis glissé dans l’ouverture. À moins de braquer la torche directement dans la fissure, personne ne pourrait me distinguer.
Tous mes sens en alerte, j’ai patienté. Je percevais seulement la pulsation de mon sang contre mes tympans. Puis j’ai entendu un bruissement de feuilles. Et un autre encore. L’homme progressait à pas furtifs entre les arbres. Des brindilles craquaient sous ses pieds lourds...
Retenant ma respiration, j’ai écouté. Le bruit des pas s’est intensifié.
 
00 : 03

La silhouette massive du lutteur de sumo que j’avais aspergé de gaz lacrymogène chez Oriana de Witt s’est détachée dans le clair de lune, presque en face de la crevasse où j’étais blotti.
Je me suis figé. Si Sumo me capturait, je ne donnais pas cher de ma peau. Lui et Kevin 23avaient déjà tenté de me tuer avec leur monstrueux 4x4. À présent, il me traquait seul au cœur du bush1 pour terminer son sale boulot.
Sans se déplacer d’un pouce, Sumo a promené le rayon de sa lampe sur les rochers, éclairant les broussailles humides, les branches cassées, la cavité dans laquelle je me dissimulais.
J’ai fermé les paupières. D’où il était, il ne pouvait plus me rater.
J’ai rouvert les yeux. La lumière remontait le long de la crevasse et se rapprochait de moi. D’une seconde à l’autre, Sumo allait m’apercevoir, recroquevillé contre la paroi.
Mais le rayon lumineux est passé au-dessus de ma tête sans m’atteindre... Au bord de l’asphyxie, j’ai laissé l’air s’infiltrer dans mes poumons. Je l’avais échappé belle !
 
00 : 12

Sumo est enfin parti. Le bruit de ses pas foulant les broussailles s’est évanoui. Les jambes flageolantes, je n’osais pas relâcher ma vigilance au cas où il serait resté dans les parages.
Tout en l’imaginant rôder aux alentours, des images ont défilé dans mon esprit, rejouant le film de l’accident : la fuite effrénée à bord du pick-up de Clark tandis que Sumo et Kevin nous percutaient sans relâche avec leur 4x4 jusqu’à 24nous faire quitter la route... Clark et moi pris au piège de la cabine du véhicule dévalant la pente et enchaînant les tonneaux avant de finir sa course dans le lit de la rivière... Le silence qui avait suivi l’accident, vite remplacé par les rumeurs de la nuit : cris d’oiseaux, meuglements de bovins au loin, bourdonnements d’insectes.
Le pick-up avait atterri sur le toit dans l’eau peu profonde d’une rivière à une cinquantaine de mètres en contrebas de la route. J’avais réussi à m’extirper de l’épave. En revanche, Clark gisait inconscient, bloqué sous son véhicule... Je m’étais accroupi près de lui afin de maintenir sa tête hors de l’eau et lui éviter la noyade. Il n’était pas question que je le laisse mourir. Résigné, les deux pieds enfoncés dans la boue, j’ai attendu l’arrivée des hommes de main d’Oriana de Witt.
Le bruit redouté n’a pas tardé à retentir : quelqu’un descendait vers nous en courant. L’espace d’une seconde, j’ai failli attraper mon sac à dos qui contenait l’Énigme Ormond et abandonner Clark, mais je n’avais pas le droit d’agir ainsi. Alors je me suis préparé à l’inévitable en me raisonnant :
– J’ai déjà échappé à ces gens... je leur échapperai de nouveau.
Lorsque les buissons surplombant la rivière se sont écartés, mon cœur a bondi dans ma poitrine. Toutefois, au lieu de voir Sumo ou Kevin 25se jeter sur moi, j’ai aperçu un policier qui se précipitait à mon secours !
– Tu vas bien ? a-t-il lancé en évaluant du regard l’ampleur des dégâts. C’est le conducteur ?
– Oui.
Je me suis efforcé de maîtriser le tremblement de ma voix : en tant que fugitif, croiser un policier n’est jamais rassurant...
– Il respire, ai-je ajouté. Mais il est inconscient et coincé sous la carrosserie. Impossible de le dégager. Moi, je m’en tire avec quelques égratignures, rien de grave.
Le policier s’est accroupi près de nous et a constaté en fronçant les sourcils :
– Ton ami a eu beaucoup de chance. Sans toi... enfin, inutile d’insister. Je poursuivais ce 4x4 complètement fou qui vous talonnait quand j’ai vu votre pick-up voler par-dessus le bascôté... Tu es sûr que tu n’es pas blessé ?
– Oui, ça va. Rien de cassé.
– Bien, laisse-moi te relayer.
Il a pris ma place afin de soutenir la tête de Clark.
– J’ai appelé les secours par radio et prévenu mes collègues. Une ambulance arrive ainsi que des renforts. Un médecin va prendre soin de ton ami et t’examiner par la même occasion. La patrouille a dû localiser le véhicule responsable de l’accident à l’heure qu’il est.
26Enfin, je pouvais me mettre debout et décrisper mes doigts ankylosés. Pendant que l’agent me parlait, j’ai réfléchi à toute allure : il me fallait récupérer mes affaires et filer. Si je n’étais pas parti quand les autres policiers surviendraient, ils risqueraient de me reconnaître et de m’arrêter. À leurs yeux, je serais l’adopsycho, le jeune qui avait agressé son oncle et plongé sa sœur dans le coma... pas le sauveur de Clark.
À cet instant, le bruit tonitruant d’une explosion a éclaté sur l’autoroute. Instinctivement, nous nous sommes baissés. Toujours sous le choc, nous avons relevé les yeux. Une énorme boule de feu a jailli dans le ciel, suivie d’un nuage de fumée en forme de champignon.
Le policier a lâché un juron et redressé la tête de Clark entre ses doigts tremblants.
– Je parie que c’est ce satané 4x4 ! a-t-il grommelé. Si ces abrutis ont percuté une de nos voitures de patrouille, ça va barder !
Une sirène retentissait déjà au loin. Il était temps de déguerpir.
Clark était tiré d’affaire. J’espérais seulement qu’il ne raconterait pas à la police que je me rendais à Mount Helicon. Sans bien savoir pourquoi, j’étais sûr qu’il tiendrait sa langue.
En me voyant récupérer mon sac à dos dans la cabine du pick-up, l’agent a commencé à s’affoler. Il m’a demandé ce que je fabriquais. 27Sans un mot, j’ai enfilé les courroies et détalé à toute vitesse, laissant derrière moi le pickup et les deux hommes, l’un évanoui, l’autre complètement décontenancé hurlant à pleins poumons pour que je revienne.
Pendant deux bonnes heures, j’ai couru le long de la rivière, trébuchant sur des racines et des branches, contournant des buissons touffus trop denses pour que je puisse les traverser. Le policier n’avait pas eu le choix : il avait été obligé de rester avec Clark pour l’empêcher de se noyer.
Au cours de ma fuite éperdue, j’ai songé que, de toute façon, j’étais condamné : j’aurais bientôt une meute de flics et de molosses sur les talons.
J’ai traversé la rivière à l’endroit où elle s’élargissait. C’était le meilleur moyen de semer les chiens : ils ne pourraient plus sentir mon odeur et perdraient ma trace. Ça signifiait aussi tremper mon jean et mes baskets.
Les chiens avaient peut-être abandonné la traque, mais pas Sumo. À cause de lui j’étais blotti dans une anfractuosité de rocher, à des kilomètres de l’endroit où s’était produit l’accident, d’abord persuadé que lui et Kevin avaient péri dans l’explosion... Il n’en était rien et il avait même failli découvrir ma cachette.
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2800 : 39

Je venais d’émerger prudemment à découvert, impatient d’examiner les alentours quand, de l’ombre, s’est élevé un craquement aigu suivi d’un couinement. D’un bond, je me suis renfoncé dans la crevasse. Caché, invisible, immobile, j’ai attendu. Sumo était-il de retour ?
Le couinement s’est répété, plus désespéré.
Lorsque j’ai perçu un battement d’ailes, j’ai poussé un soupir de soulagement. Ce n’était qu’un rapace qui avait attrapé une proie.
J’ai pensé à Clark, le malheureux conducteur du pick-up : comment se portait-il ? J’espérais qu’il se trouvait à l’hôpital. Les policiers avaient probablement établi l’identité de son passager fugitif... Les journalistes ne manqueraient pas de le harceler dès le matin dans l’espoir d’obtenir de plus amples informations. Chacun tenterait sa chance : un scoop sur l’ado-psycho en valait la peine. À mon avis, Clark ne prendrait plus jamais quiconque en stop !
Sacré Clark. Je lui devais une fière chandelle, ainsi qu’à Dep.
J’ignorais où était ce dernier et s’il avait réussi à s’échapper de chez Oriana de Witt après le vol de l’Énigme Ormond. Je souhaitais de tout mon cœur qu’il soit sain et sauf et qu’il ait rejoint sa chère collection d’objets hétéroclites, 29dans ce repaire improbable camouflé en pleine ville. J’aurais préféré être là-bas avec lui au lieu d’errer dans le bush. Mais je n’avais pas le choix, il me fallait affronter la réalité. Il était temps pour moi de partir.
 
00 : 48

Un quartier de lune brillait au-dessus de l’arête rocheuse. Le vent bruissait dans les feuilles des arbres environnants. Le ciel, d’un noir profond, était parsemé d’étoiles. Sumo était sans doute loin désormais. Il avait dû abandonner ses recherches. Mais son acolyte, Kevin ? Il avait peut-être été blessé dans la terrible explosion. Sinon, une fois réunis, retourneraient-ils à Richmond ou continueraient-ils à me traquer ?
Sortir de ma cachette me paraissait moins risqué à présent. Je me suis extirpé de la crevasse, j’ai enfilé les courroies de mon sac à dos et, attentif au moindre bruit, au moindre mouvement, j’ai repris ma route. Je n’avais aucune idée de l’endroit où j’étais et qu’une seule certitude : je ne devais à aucun instant relâcher ma vigilance.
Mes oreilles résonnaient du bourdonnement des insectes et des stridulations des criquets. Il me semblait aussi entendre un brouhaha lointain de circulation, les camions sur l’autoroute peut-être.
30En dépit de ma situation périlleuse – j’étais perdu dans le bush, affamé, assoiffé, sans abri sûr – je n’ai pu m’empêcher de ressentir une certaine excitation. Dissimulée dans mon sac se trouvait, je l’espérais, la clé du mystère découvert par mon père. J’avais enfin réussi à m’emparer de l’Énigme Ormond et j’étais impatient de l’extraire de son dossier pour l’examiner avec toute l’attention qu’elle méritait.
 
01 : 19

Un peu plus tôt, la lumière pâle de la lune m’avait aidé à m’orienter. Désormais plongé dans le noir, je progressais très lentement. Je ne voulais pas utiliser ma lampe torche de peur de me faire repérer. J’ai donc poursuivi mon chemin à l’aveuglette. Mes baskets étaient encore trempées, mon jean aussi. Je ne cessais de me cogner contre des pierres et des branches. Deux ou trois fois, je suis même tombé.
J’ai ralenti l’allure et tenté d’appeler Boris, sans succès : mon portable ne captait aucun signal. Je me sentais à bout de forces. Il fallait que je m’arrête pour la nuit, que j’installe un campement de fortune dans un lieu suffisamment sûr. J’avais l’impression d’avoir couru vingt-quatre heures sans interruption.
Si seulement je pouvais trouver une grotte ! Je pourrais en camoufler l’entrée, me dissimuler à l’intérieur, puis piquer un somme.
31J’étais environné de rochers. Il devait être possible de dénicher un abri, au pire sous une corniche.
À force de scruter l’obscurité, j’ai distingué une forme un peu plus loin. Surpris, je me suis tapi derrière un buisson épineux. Devant moi, au milieu d’une petite clairière, se dressait une maison minuscule, une sorte de cabane ou de remise. Quelle idée de construire un truc pareil au milieu de nulle part ! Pas de lumière aux fenêtres. L’endroit paraissait désert. Aux aguets, je me suis approché avec la plus grande prudence.
Soudain, quelque chose m’a frôlé. Je me suis accroupi, les sens en alerte.
Tout était silencieux. Une fois sûr que la cabane était vide, je me suis faufilé plus près.
Parfois, dans les coins sauvages, des refuges sont aménagés pour les randonneurs. Je me suis demandé si c’en était un.
J’avais entendu dire qu’à l’intérieur il y avait en général du bois de chauffage, des allumettes, une réserve d’eau et des provisions de base. Ces bâtiments possédaient aussi des toilettes.
J’ai contourné la cahute.
J’ai repéré un bidon installé contre l’un des murs pour recueillir la pluie. J’en ai bu. Ensuite, je me suis dirigé vers l’entrée. J’ai tourné la poignée. La porte n’était pas verrouillée. Il m’a fallu pousser assez fort parce que le battant était un peu coincé, mais j’ai réussi à l’ouvrir.
32À cet instant, quelque chose m’a sauté au visage. Paniqué, j’ai bondi en arrière ! La chose s’est envolée. J’ai essayé de l’identifier, il faisait trop sombre. Sans doute un oiseau ou une chauve-souris. Tout à coup, un vent froid s’est levé et a courbé la cime des arbres dans un sifflement sinistre. Je suis entré dans l’abri.
J’ai pris ma lampe torche pour examiner l’intérieur de mon refuge. Il n’était pas beaucoup plus spacieux que ma chambre à la maison. Il contenait deux bancs de part et d’autre d’une table en bois au centre, des lits de camp empilés dans un coin, une cheminée, un coffre muni de poignées en corde, deux vieilles lampes suspendues à des crochets ainsi que plusieurs bidons dont l’un portait l’inscription « Pétrole ».
Sur le manteau de la cheminée recouvert de toiles d’araignée poussiéreuses étaient posées plusieurs boîtes.
J’ai refermé la porte derrière moi et lancé mon sac sur la table avant de m’affaler sur un banc. J’avais trouvé un toit. Je pouvais enfin cesser de courir, au moins quelques heures.
 
02 : 02

Après m’être relevé pour allumer une des lampes à pétrole, j’ai sorti ma réserve de chocolat. La veille, j’avais profité de mon arrêt à la station-service pour en acheter. Ensuite, 33j’ai extrait de mon sac le dossier dans lequel Oriana de Witt avait rangé l’Énigme Ormond.
Avec une extrême précaution, j’ai dégagé la feuille de sa pochette en plastique. C’était la première fois que j’avais l’occasion de l’examiner de près depuis que je l’avais volée. Le document paraissait très ancien – il avait sans doute plusieurs siècles. Sa matière étrange ne ressemblait pas vraiment à du papier. On aurait plutôt dit du cuir.
L’écriture elle aussi était curieuse : ornée de fioritures, elle était difficile à lire, et certains mots étaient orthographiés bizarrement.
Intrigué, je me suis assis près de la lampe et j’ai commencé à lire à voix haute :
[image: ]

34Je n’avais pas oublié l’intérêt soudain de mon oncle pour l’Énigme, le jour où je l’avais mentionnée à la maison. Il m’avait demandé où j’en avais entendu parler, comme s’il était déjà au courant de son existence.
J’ai examiné les mots que j’avais sous les yeux. J’étais conscient de leur importance mais j’ignorais ce qu’ils signifiaient. Privés de leur sens, ils ne me seraient pas d’une grande utilité dans ma quête de la vérité sur la Singularité Ormond.
Ralf possédait peut-être une copie de ce texte. Peut-être en connaissait-il la signification. Peutêtre mon père la lui avait-il révélée.
Peu importe, il n’était pas question que j’interroge mon oncle. Trop risqué. Je me suis appliqué à lire, relire et relire encore le texte sans rien comprendre. Il parlait de feuilles, du visage d’une dame, de larmes, du soleil...
Depuis l’instant où j’avais vu les mots « Énigme Ormond » griffonnés sur un papier chez Ralf, j’attendais avec impatience de la découvrir. Mais à présent, j’étais déçu et frustré.
J’ai essayé d’appeler Boris dans l’espoir que son cerveau génial puisse m’éclairer. Impossible : je ne captais toujours aucun signal.
Dégoûté, épuisé, je me suis appuyé au mur. Tous mes efforts pour m’emparer de ce parchemin n’avaient abouti qu’à ces huit lignes de charabia. « Génial, ai-je pensé. Voilà la fameuse Énigme Ormond que j’ai eu tant de mal à dénicher, celle dont deux bandes de gangsters 35veulent s’emparer à tout prix ! » Je leur souhaitais bien du plaisir. À Ralf aussi.
J’avais espéré que la lecture du texte m’aiderait à élucider la mystérieuse découverte de mon père et à décrypter ses dessins. Et je me retrouvais avec huit vers sans queue ni tête !
Huit ?
Minute. Je les ai recomptés. Il n’y avait que six vers ! Or je me souvenais parfaitement de la description de l’Énigme sur le site consulté à la bibliothèque :
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Si cette description était exacte, qu’étaient devenus les deux derniers vers ?
J’ai remarqué alors un infime détail qui m’avait échappé : la toute dernière ligne touchait presque le bas du parchemin alors que les trois autres côtés de la page comportaient de larges marges.
36En l’étudiant de plus près, j’ai réalisé que la partie inférieure du texte avait été tronquée. Quelqu’un avait coupé les deux derniers vers pour empêcher la résolution de l’Énigme !
Décontenancé, je me suis intéressé aux autres documents du dossier. Il s’agissait de deux lettres. La première était adressée par Oriana de Witt à un cabinet d’avocats.
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37Le 31 décembre ! Cette date me crevait les yeux. Je ne voyais qu’elle. Puis je me suis rappelé le visage désespéré du fou qui s’était précipité vers moi en titubant la veille du jour de l’an, me flanquant une frousse de tous les diables. « La Singularité Ormond, avait-il croassé. Ne la laisse pas te condamner, mon garçon ! Va-t’en ! Fuis ! Cache-toi et ne réapparais pas avant le 31 décembre de l’année prochaine à minuit. »
Comment était-il au courant ? Qui était-il ? Un visionnaire ? Ses paroles résonnaient toujours dans ma tête : « Ils ont tué ton père ! » Disait-il vrai ? Et qui étaient ces ils ?
Mon père était tombé malade en Irlande. On l’avait rapatrié en Australie où il avait été hospitalisé, mais il n’avait pas survécu. Un virus inconnu lui rongeait le cerveau et l’avait emporté très vite. C’était aussi cruel et aussi simple que cela. Je l’avais vu dépérir. Personne n’était coupable de sa mort.
Qu’était-il censé se passer à minuit le 31 décembre ? Qu’impliquait la « fin » de la Singularité Ormond ? Avait-elle un lien avec la succession de mon père ? Était-ce pour cette raison que Ralf s’y intéressait ? Et pour cela que les deux bandes de gangsters m’avaient interrogé ? Toutes ces questions me donnaient le tournis.
J’ai lu la seconde lettre.
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40Ainsi, Oriana de Witt avait demandé à des avocats, spécialistes du droit des successions et héritages, leur avis sur la Singularité Ormond. Même si je ne saisissais pas grand-chose à la lettre de maître Dodd et n’avais aucune idée de ce que pouvait être un « codicille », je comprenais l’importance du délai très court avant l’annulation de la Singularité Ormond. Mon père était-il l’héritier décédé « prématurément » ? J’étais perdu.
Quant à Édouard Ier, je savais juste qu’il avait vécu des siècles plus tôt. Décidément, le nom de ma famille était mêlé à des trucs extravagants : un ange, une énigme, un roi et une « singularité ».
Ce que je venais de lire me laissait sceptique. Tout cela me semblait irréel.
J’ai rangé les lettres dans le dossier et tenté de faire le point.
J’étais coincé au milieu de nulle part dans une cabane. La police et deux bandes ennemies me poursuivaient et je ne pouvais même pas téléphoner.
Pire, j’étais contraint de rester loin des miens, de ma petite sœur qui se trouvait à l’hôpital. Toute cette malchance découlait apparemment de cette série d’images étranges dessinées par mon père, d’une énigme incompréhensible portant mon nom de famille, et d’un objet volé dans une valise. Et, bien sûr, de la Singularité Ormond. J’avais sous les yeux la preuve qu’elle 41était réelle et très dangereuse. Elle poussait les gens aux pires extrémités, les rendait prêts à tout pour quoi : s’emparer des papiers ? Mais elle prendrait fin le 31 décembre.
Mes pensées se bousculaient à l’intérieur de mon crâne.
Incapable de rester en place malgré mon épuisement, je me suis levé dans un état de tension extrême. Il fallait que je parvienne à interpréter ces documents. Après la lecture de ces lettres, l’avertissement lancé par le fou à propos des 365 jours ne me paraissait plus aussi délirant.
Il existait une date limite. J’ignorais comment il était au courant, qui il était et pourquoi il tenait tant à me prévenir.
Date limite. Et au-delà de cette limite ?
Je vivais un véritable cauchemar depuis trois mois. La lecture de ces textes ne faisait qu’empirer la situation. Se pouvait-il que cette Singularité Ormond remonte à des centaines d’années et implique ma famille ? J’ai fait quelques pas dans la cabane, je me suis arrêté devant le parchemin posé sur la table.
– Qu’essaies-tu de me dire ? ai-je lancé tout haut sans le quitter des yeux comme s’il allait me répondre.
Après avoir vérifié que la porte était verrouillée, j’ai tiré à moi un des lits de camp. J’avais besoin de dormir. En le déplaçant, j’ai renversé une grosse boîte placée sur la cheminée poussiéreuse.
42Un bruit venu de l’extérieur m’a alerté. J’ai baissé la mèche de la lampe à pétrole. Debout dans la pénombre, je me suis figé, aux aguets. Je n’entendais que le bruissement des arbres, les cris des oiseaux de nuit, les stridulations des criquets, le coassement rauque des grenouilles. J’étais à bout de nerfs. Néanmoins, je ne pouvais prendre aucun risque après avoir échappé, in extremis, à Sumo.
Un sentiment de malaise a commencé à m’envahir. Et s’il était là, dehors ?
Je me suis emparé de la bombe lacrymogène avant d’ouvrir lentement la porte. J’ai jeté un coup d’œil à l’extérieur, dans les ténèbres, prêt à asperger tout intrus. J’ai attendu quelques instants. Enfin, convaincu que mon imagination m’avait joué un tour, j’ai refermé la porte à clé. J’étais curieux de savoir ce que contenaient les boîtes sur la cheminée. J’ai ramassé celle qui était tombée et remonté la mèche de la lampe afin d’y voir plus clair.
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43Génial ! J’ai soulevé le couvercle du boîtier à l’aide d’une clé plate qui se trouvait par terre et découvert, à l’intérieur, plusieurs jumelles à l’apparence bizarre. « Elles pourront m’être utiles », ai-je pensé en saisissant une paire dont j’ai ajusté la courroie autour de ma tête.
Ces jumelles étaient lourdes, pas très maniables. Elles fonctionnaient et transformaient le monde obscur dans lequel j’évoluais en une palette de rouges plus ou moins intenses. J’ai tourné la tête à gauche, à droite. Oui, je voyais plus nettement, même si j’avais l’impression de scruter l’intérieur d’un tunnel.
J’ai attrapé mon sac à dos pour enrichir mon arsenal qui comprenait désormais des seringues anesthésiantes, une bombe lacrymogène dérobée à un policier, deux détonateurs de chemin de fer et ces lunettes de vision nocturne ! Il faudrait que je mette tout cela à l’abri, loin des regards indiscrets. En les rangeant, je me suis senti comme un personnage de jeu vidéo qui accumule les accessoires. Sauf que, à la différence de ces héros en deux dimensions, j’étais bien réel, et je disposais d’une seule vie.
Dans les autres boîtes, j’ai trouvé des rations de viande, de légumes et de chocolat ainsi que du matériel de cuisine de camping et, au fond de la dernière, deux vieilles cartes topographiques.
44J’ai étalé la première sur la table. Une vaste zone entourant la cabane et se prolongeant jusqu’à la rivière Blackwattle avait été hachurée au crayon. On avait aussi gribouillé quelque chose dans la marge.
J’ai rangé les cartes dans mon sac avant d’examiner la cabane. Il ne s’agissait donc pas d’un refuge pour randonneurs. Cet abri appartenait au Département de la Défense. Il était destiné aux soldats en bivouac pendant les manœuvres. À en juger par son état poussiéreux, il n’avait pas dû servir depuis longtemps.
J’étais tellement fatigué que mes yeux se fermaient. J’ai déplié le lit de camp et me suis effondré dessus.
Un repos de quelques heures me ferait un bien fou. Puis je partirais dès le lever du jour. Je trouverais un moyen pour me rendre à Mount Helicon chez mon grand-oncle Bartholomé. Je savais que, même si j’avais parcouru pas mal de chemin, je demeurais loin de sa propriété. Un homme âgé comme lui pourrait sans doute m’aider à comprendre le langage vieillot de l’Énigme Ormond.
Peut-être même détiendrait-il des indices sur la Singularité Ormond et la menace qui planait sur notre famille ?
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45Abri du Département de la Défense 

05 : 03

Les yeux grands ouverts, je me suis redressé. Il faisait encore nuit. Je n’avais dormi que deux ou trois heures.
La lampe à pétrole brûlait toujours, faiblement. Elle n’allait pas tarder à s’éteindre. J’ai dressé l’oreille.
Pour une fois, c’est le silence qui m’a effrayé. Lorsque je m’étais endormi, la nuit résonnait de toutes sortes de sons produits par des oiseaux, des insectes. À présent, je n’entendais plus rien. Il régnait un calme absolu, trop profond.
Quelque chose avait apeuré les criquets. Quelque chose avait fait taire les grenouilles. À l’extérieur, j’en étais sûr, rôdait un danger.
J’ai enfilé mes baskets en quatrième vitesse, vérifié que le dossier contenant l’Énigme et les dessins de mon père était bien rangé dans mon sac à dos et je me suis approché de la fenêtre. Collé au mur, j’ai scruté les alentours. Paniqué, j’ai reculé à l’intérieur de la cabane. Pas de doute, quelque chose avait bougé.
J’ai éteint la lampe à pétrole et gagné la porte à pas de loup en prenant, au passage, les jumelles infrarouges dans mon sac. Lentement, sans bruit, j’ai entrouvert le battant et risqué un œil dehors.
46Je ne distinguais rien d’autre que le contour vague d’un arbre proche et, au-delà, les vastes ténèbres du bush baignées d’une lumière rouge... Le silence était de plus en plus lourd de menaces.
Là-bas, à une vingtaine de mètres seulement de mon abri, une silhouette se déplaçait furtivement d’arbre en arbre... Sumo !
Comment avait-il découvert ma cachette ? Comment avait-il pu suivre ma trace dans le noir en plein bush à des kilomètres du lieu de l’accident ? Était-ce un hasard ?
Même s’il avait repéré la lueur de la lampe à pétrole, comment en avait-il déduit que c’était moi qui m’étais réfugié dans la cabane ? N’importe qui aurait pu s’y trouver ! Les idées se bousculaient dans ma tête mais je manquais de temps pour les ordonner.
Sumo n’aurait qu’à fracasser la fenêtre pour me tomber dessus. Je devais sortir de cet endroit coûte que coûte.
Ouvrant la porte à la volée, j’ai jailli dans la nuit. Grâce à mes jumelles infrarouges, je repérais, par terre, les branches et les troncs à éviter.
Quelques secondes plus tard, Sumo se ruait derrière moi en jurant. Dans ma fuite, les branches me fouettaient le visage, m’écorchaient les bras. Mais je continuais à courir car je devais à tout prix échapper à cette brute. Et je possédais un avantage sur lui : les lunettes de vision nocturne. Lui ne disposait que d’une simple lampe torche.
47Un deuxième rayon lumineux a surgi à quelques mètres. J’ai stoppé net avant de me jeter derrière un énorme tronc d’arbre creux. Mon ventre s’est noué. Une deuxième silhouette approchait !
Les poumons brûlants, j’ai observé cette lumière oscillante. Je n’avais pas simplement affaire à Sumo : Kevin l’avait rejoint ! Les deux hommes de main d’Oriana de Witt m’avaient pris en tenaille.
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05 : 19

Soudain, les deux lampes se sont éteintes simultanément. Sans doute ne voulaient-ils pas révéler leurs positions. Ils ignoraient que je pouvais les voir quand même. J’ai observé leurs silhouettes rougeâtres se rapprocher prudemment l’une de l’autre. Sumo a regardé Kevin et hoché la tête de mon côté.
Avant que j’aie eu le temps de dire ouf, un projectile m’a frôlé l’épaule. Je me suis aplati à terre alors que des coups de feu retentissaient.
Je n’en revenais pas ! Ils me tiraient dessus !
Une autre balle a sifflé à mon oreille, suivie, une ou deux secondes plus tard, par le claquement d’un coup de feu. Comment pouvaientils me voir ? Tiraient-ils au hasard pour me débusquer ?
48Je suis resté recroquevillé par terre, prostré de terreur. Immobile, je devenais invisible. Mais si je ne bougeais pas, je n’aurais aucune chance de m’échapper. J’étais fait comme un rat.
Je me suis mis à ramper, m’efforçant de me déplacer sans bruit. J’ondulais tel un serpent en prenant bien garde de rester plaqué au sol, de peur d’être touché par une balle.
Les projectiles continuaient à voler autour de moi. Pour une raison incompréhensible, ils m’avaient toujours dans leur ligne de mire.
Eux, je ne les entendais plus. Seuls les coups de feu résonnaient à mes oreilles.
Devant moi, à côté d’un arbre gigantesque, un gros buisson informe poussait sur une saillie rocheuse. Je me suis faufilé sous ce toit improvisé et j’ai attendu, tandis que les balles sifflaient de plus belle.
 
05 : 28

J’étais blotti sous mon buisson depuis une bonne dizaine de minutes. Les tirs s’espaçaient. Peut-être que les deux acolytes se lassaient. Ou alors, je les avais semés. Je devinais à présent au loin le bruit confus de l’autoroute. Je m’en étais rapproché sans m’en rendre compte.
Malgré les muscles endoloris de mes jambes, j’ai décidé de me redresser et de fuir. Grâce aux lunettes infrarouges, je conservais un avantage sur mes poursuivants. Dès qu’il ferait jour, je le 49perdrais. Je devais jouer mon va-tout avant le lever du soleil.
J’ai voulu escalader la saillie rocheuse afin de rejoindre les hauteurs.
Mais alors que je commençais mon ascension, j’ai cru mourir de terreur : au-dessus de moi, me souriant de toutes ses dents, se dressait Sumo.
Il a tendu les bras, prêt à sauter. Je me suis laissé retomber en arrière et, d’un bond, dissimulé derrière un tronc d’arbre.
Au même moment, un coup de feu a déchiré l’air.
J’ai aperçu la silhouette massive de mon agresseur qui basculait en avant. Il s’est écrasé au sol, à quelques pas de moi. Quand son corps trapu a roulé sur le côté, j’ai vu une tache sombre s’élargir sur son dos.
Il avait été touché !
Comment était-ce possible ? Kevin lui avait-il tiré dessus par accident ?
J’allais déguerpir lorsque je me suis souvenu d’un détail auquel je n’avais pas prêté attention plus tôt : sur la carte trouvée dans la cabane, la note gribouillée dans la marge indiquait « zone d’exercices de tir à balles réelles ».
Peut-être Sumo, Kevin et moi étions-nous tombés en plein milieu d’un exercice militaire de tir nocturne ! Au cœur de la zone de manœuvres où des soldats s’entraînaient avec des munitions réelles et non à blanc.
50Que faire ? Si j’essayais d’atteindre la route, je risquais d’être abattu comme Sumo ! Si je restais sur place, Kevin me capturerait d’une seconde à l’autre.
J’ai rampé vers l’énorme corps inerte. Au moment où je m’approchais de lui pour monter sur la saillie dont il venait de dégringoler, cette grosse brute a bougé un bras et gémi. Il était seulement blessé. Sans le quitter des yeux, j’ai escaladé la roche, m’efforçant d’ignorer la douleur qui me brûlait les jambes et l’épaule. Si, à l’aide des lunettes infrarouges, je réussissais à localiser l’origine des tirs, j’aurais une chance de les éviter en contournant les soldats et de rejoindre l’autoroute.
Protégé par un tronc d’arbre, j’ai scruté le paysage sur 360 degrés, examinant chaque bosquet et chaque buisson. Finalement, j’ai repéré un groupe de soldats allongés à plat ventre. Leurs armes étaient pointées dans ma direction.
Me voyaient-ils ? Ne distinguant pas leurs visages, j’ignorais s’ils disposaient ou non de lunettes de vision nocturne.
Les balles ont recommencé à siffler ! Je me suis aussitôt plaqué au sol. Sous l’impact des tirs, des éclats d’écorce arrachés aux arbres se plantaient dans mes mains nues.
Quand le silence est revenu, je me suis éloigné en rampant de nouveau à travers les broussailles d’épineux. J’ai décrit un large arc de cercle dans l’espoir de contourner les militaires. 51J’étais inquiet : le moindre déplacement exigeait un temps infini. Or, il était probable que Kevin rôde encore dans les parages, tapi dans l’ombre.
 
06 : 12

J’y étais presque. À présent, à intervalles réguliers, j’apercevais une voiture filer sur la route, tous phares allumés, malgré l’aube qui éclaircissait le ciel, à l’est.
J’approchais du but. J’ai laissé glisser mon lourd sac à dos de mon épaule avant de sortir mon portable.
Enfin, il captait le réseau. Malheureusement, ma batterie était presque vide. Je devais la recharger pour contacter Boris. J’ai rangé mon téléphone, remonté le sac sur mes épaules. Puis je me suis mis en quête d’une station-service. J’espérais que Kevin était loin maintenant, qu’il ne me cherchait pas aux abords de l’autoroute. Et surtout qu’il ne se cachait pas derrière mon dos.
Une ambulance est passée à toute vitesse. Les militaires avaient dû découvrir Sumo, leur victime accidentelle. Je me sentais soulagé malgré les circonstances. Cela faisait une brute de moins à mes trousses. Enfin, pour le moment.
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5207 : 29

Quand j’ai rejoint le bas-côté de la route, le soleil était déjà haut dans le ciel. Il commençait à faire chaud. Je venais d’apercevoir au loin, à travers la végétation, la grande enseigne d’une station-service. Là je pourrais boire et, avec un peu de chance, calmer ma faim.
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Station-service de Ridgetop 

08 : 17

Avant de sortir à découvert, j’ai examiné les lieux avec circonspection. Je me demandais si les policiers avaient signalé ma présence dans les parages.
Je n’ai remarqué aucun des véhicules redoutés – ni Mercedes bleu foncé, ni Subaru noire, ni voiture de police. Je me suis rapproché.
À gauche des pompes à essence il y avait un restaurant, une sorte de véranda équipée de tables rondes et de chaises de jardin blanches.
L’endroit était presque désert. Seuls deux routiers étaient attablés devant des assiettes débordant de saucisses, d’œufs et de bacon. L’odeur appétissante m’a mis l’eau à la bouche. Une serveuse se tenait derrière le comptoir. « Pourvu qu’elle se montre compréhensive », ai-je pensé. 53Avec ses cheveux bruns, brillants, coupés au carré et ses grands yeux, elle me rappelait ma tante Clara, la femme de Ralf, morte quelques années auparavant.
Avant de franchir la porte, j’ai jeté un coup d’œil à mon reflet dans une vitre, arrangé à la va-vite mes cheveux en bataille et brossé mes vêtements poussiéreux. J’avais deux ou trois égratignures au visage, mais rien de trop suspect. Du moment que personne ne m’identifiait comme le jeune délinquant le plus recherché de l’État, tout allait bien. Vu que je me reconnaissais à peine, je n’avais pas grand-chose à craindre.
 
08 : 31

Trop fatigué pour ruser, j’ai posé mon sac à dos sur une chaise et je me suis dirigé directement vers le comptoir où j’ai étalé toute la monnaie que je possédais.
– Excusez-moi, madame, pourrais-je utiliser une prise électrique en échange de ces quelques dollars ? J’ai besoin de recharger mon portable.
J’ai sorti mon téléphone pour le lui montrer. Elle m’a d’abord jeté un regard intrigué, puis elle a compté les pièces.
– C’est tout ce que vous avez ?
Il me restait de l’argent caché dans ma basket – celui que je devais à Dep pour m’avoir aidé à 54dérober l’Énigme Ormond chez Oriana de Witt – mais il n’était pas question que je le dépense.
J’ai acquiescé.
La femme m’a dévisagé à nouveau d’un air perplexe. Elle se demandait certainement ce que je faisais là, tout seul, au milieu de nulle part.
– Où allez-vous comme ça ?
– Chez mon frère, pas loin d’ici, à une heure de route environ, ai-je menti, en prenant soin de ne mentionner ni Mount Helicon ni mon grand-oncle.
Puis j’ai ajouté :
– J’espère trouver du boulot chez lui. Avant d’arriver, je dois passer deux ou trois coups de fil, ce serait super sympa si je pouvais recharger ma batterie ici pendant une demi-heure...
– Il y a une cabine dehors, à côté du présentoir de glaces, vous savez, a-t-elle dit.
– Merci, mais j’attends plusieurs appels. Alors j’ai vraiment besoin de mon portable, ai-je expliqué.
Elle a reposé la monnaie sur le comptoir et l’a poussée vers moi.
– Il y a une prise là-bas, près du radiateur.
J’ai hésité. Elle me laissait visiblement recharger mon téléphone gratuitement.
– Allez-y, a-t-elle insisté. Je vous prépare un milk-shake pour patienter.
Je me sentais confus.
– Merci beaucoup.
55Je fuyais et me cachais depuis si longtemps ! J’avais oublié que des inconnus étaient spontanément capables de gentillesse.
 
08 : 51

Le milk-shake était divin. Durant quelques instants, j’ai oublié mes angoisses et ma faim. J’avais décidé de ne pas gaspiller la monnaie qui me restait. De toute façon, je n’aurais pas eu de quoi m’offrir le plat du jour. Cependant je pouvais peut-être acheter du pain, ou un sac de pommes de terre... si je trouvais un moyen de les faire cuire...
Le souvenir des frites de ma mère m’a soudain empli de nostalgie. Une profonde tristesse m’a envahi : ma famille me manquait terriblement, mon ancienne maison aussi. J’ai tenté de penser à autre chose.
 
09 : 01

Une fois mon portable et mon chargeur branchés, je me suis aperçu que Boris m’avait laissé une tonne de messages et de textos. Je les ai ignorés car je préférais lui parler de vive voix. Je brûlais d’impatience de lui raconter comment j’avais réussi à m’emparer de l’Énigme.
Tout en raclant du bout de ma paille la mousse du milk-shake sur les bords du verre, j’ai composé son numéro.
56Je me sentais presque en sécurité dans cette salle ensoleillée et quasi déserte. Kevin était loin. Enfin, je l’imaginais.
Boris ne répondait pas. Je le rappellerais plus tard. J’ai déplié devant moi la seconde carte découverte dans l’abri du Département de la Défense et constaté que Ridgetop, le nom indiqué sur l’enseigne de la station-service, se situait quelque part entre la côte à l’est (mon point de départ) et le massif montagneux où vivait mon grand-oncle, à l’ouest.
Ma ville, Richmond, était aussi indiquée. J’ai repensé à ma mère. Et à Gaby. J’espérais que son état s’était amélioré. Elle était jeune. Elle se rétablirait sans doute très vite.
J’ai retiré l’Énigme de mon sac pour la relire à tête reposée. Avec un peu de chance, mon cerveau fonctionnerait mieux après ce délicieux milk-shake.
Malheureusement, le sucre n’avait pas amélioré mes capacités intellectuelles. J’ai lâché un juron entre mes dents : l’Énigme Ormond demeurait toujours hermétique. J’ai composé de nouveau le numéro de Boris. Si quelqu’un était capable de déchiffrer ce charabia, c’était lui.
– Boris ! me suis-je exclamé, soulagé qu’il réponde enfin.
– Eh, mec ! Où t’étais passé ? J’arrête pas de t’appeler ! Je t’ai laissé plein de messages. Tu vas bien ?
57– Oui ne t’inquiète pas. Seulement, mon portable ne captait pas. Ensuite, c’est ma batterie qui a rendu l’âme. Mais écoute un peu ! J’ai trouvé un indice essentiel chez Oriana de Witt. Dep m’a aidé à m’introduire chez elle pour fouiller son bureau. Devine sur quoi on est tombés ! Tu ne me croiras jamais quand je te dirai ce que je tiens entre mes mains !
Il m’a semblé que Boris n’accordait aucune attention à ce que je lui racontais.
– Quelque chose de crucial est arrivé, Cal.
– Et comment ! J’ai le document sous les yeux !
Je m’apprêtais à lui expliquer en quoi consistait l’Énigme quand je me suis rendu compte qu’il ne parlait pas de ça.
– Il faut que tu rentres.
Il a prononcé ces mots sur un ton si grave qu’une gangue de glace m’a paralysé de la tête aux pieds.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
Poussant un gros soupir, il m’a annoncé :
– Il est question de débrancher le respirateur artificiel de Gaby.
– Quoi ?
Je ne pouvais pas le croire. C’était absolument impossible.
 – Mais pourquoi ? Pourquoi les médecins prendraient-ils une décision pareille ? Ça ne fait même pas... trois mois !
58– Je suis désolé, Cal. Si Gaby ne réagit pas au traitement dans les jours qui viennent, ils stopperont toute assistance respiratoire.
– Ils n’ont pas le droit ! Ma mère ne les y autorisera jamais !
Boris a de nouveau soupiré.
– C’est précisément pour ça que je voulais te joindre, a-t-il poursuivi sur un ton pressant et autoritaire. Tu dois les en empêcher ! J’ai laissé tous ces messages afin que tu reviennes dès que possible ! La situation a beaucoup évolué en vingt-quatre heures. Ils ont passé Gaby au scanner. Apparemment, son cerveau souffre de lésions irréversibles... Ça signifie qu’elle ne redeviendra jamais comme avant. Il est même possible qu’elle souffre. Son état est critique, mec. À moins d’un miracle... ou du refus de ses proches, ils la débrancheront. Ta mère refuse que sa petite fille souffre plus longtemps...
J’ai voulu répliquer mais aucun son n’est sorti de ma gorge.
– Quelles qu’en soient les conséquences, tu dois absolument rentrer si tu veux revoir ta sœur vivante. Si Gaby entend ta voix, elle réagira peut-être. Le miracle pourrait venir de toi. Il faut que tu ailles la retrouver à l’hôpital sans attendre, Cal ! Tu es la personne la plus proche d’elle après votre mère. Si son état s’améliore, il ne sera plus question de la débrancher ! Dépêche-toi, le temps presse !
59La voix de Boris s’est étranglée. Au bord des larmes, il a ajouté :
– J’aimerais tellement avoir les moyens de t’aider, mais je crains que tu sois le seul qui puisses la sauver.
Pendant quelques secondes, le choc m’a tétanisé. Ma vue s’est brouillée. J’ai été pris de vertige. La salle du restaurant s’est mise à tanguer. Ma petite sœur allait mourir. Je ne la reverrais plus jamais.
J’ai senti mes dernières forces m’abandonner. Tout à coup, résoudre l’Énigme Ormond m’a semblé dérisoire…
– Quand ont-ils prévu de la débrancher ?
– Je ne sais pas exactement. Ta mère hésite encore.
– Je rentre à la maison.
Me souvenant que je n’en avais plus, je me suis repris :
– Je vais aller directement à l’hôpital. En stop ou à pied s’il le faut.
J’ai raccroché puis arraché mon chargeur de la prise. Mon cœur battait violemment dans ma poitrine. J’ai fourré mes affaires dans mon sac, que j’ai mis sur mon dos avant de jeter un coup d’œil dehors. Les voitures filaient à grande vitesse sur l’autoroute. Je suis sorti en courant sans un regard en arrière. Changement de programme. Tant pis pour Mount Helicon. Je devais retourner à Richmond et me rendre à l’hôpital.
De toute urgence.
 
6009 : 49

Je me suis retrouvé sur le parking de la station-service, à côté de la cabine téléphonique dont m’avait parlé la serveuse. J’ai décidé de contacter ma mère. J’étais si loin d’elle et de Gaby. Je voulais tenter de la raisonner.
Mon cœur s’est serré en entendant sa voix. J’avais tant de choses à lui dire, tant de questions à lui poser, mais j’avais d’autres priorités.
– Maman, c’est moi. Je viens d’apprendre pour Gaby. Il paraît que les médecins vont la débrancher ! Tu ne peux pas le permettre ! C’est impossible !
– Cal ! Mon chéri ! C’est toi ? Tu vas bien ? Où es-tu ? Pourquoi ne m’as-tu pas appelée avant ? Je t’en supplie, rentre à la maison ! Je suis folle d’inquiétude pour toi, pour Gaby…
– Tu ne peux pas accepter qu’on la débranche ! ai-je répété. C’est de la folie ! Il faut la laisser vivre !
– Tu n’es pas ici, Cal ! Tu ne peux pas comprendre ! Tu ignores le mal que ça représente de la voir ainsi, jour après jour, si faible, si décharnée. Selon les médecins, il se pourrait qu’elle souffre le martyre sans parvenir à l’exprimer. Cette situation ne peut pas durer…
Sa voix s’est brisée puis elle a ajouté :
– Il serait égoïste de ma part de vouloir la garder en vie coûte que coûte dans cet état… J’en ai longuement discuté avec Ralf. Il ne veut pas 61trancher à ma place. Il m’assure que ma décision sera la bonne. Si elle souffre, Cal, je ne crois pas avoir le choix. Je ne supporte pas de l’imaginer en proie à la douleur et incapable de se plaindre.
Ma mère a éclaté en sanglots. Ses paroles m’ont plongé dans le désarroi. J’étais bien placé pour mesurer à quel point il était terrible de souffrir sans pouvoir se confier à quiconque.
– Pourquoi ne pas lui prescrire des calmants ?
– Ce n’est pas si simple, Cal. Ces médicaments pourraient faire empirer son état.
– Tu vas la tuer de toute façon, alors qu’estce que ça change ?
Ma mère a répondu d’un ton horrifié :
– Comment oses-tu me dire ça, à moi ! ? C’est par ta faute qu’elle est à l’hôpital ! En plus, tu n’as rien trouvé de mieux que de t’enfuir !
Ses paroles m’ont déchiré le cœur.
– Je suis désolée, s’est-elle excusée quelques secondes plus tard à travers ses larmes. Je suis si bouleversée, Cal. Je ne voulais pas te blesser. Je suis à bout. Je sais que tu n’es pas responsable de ton état psychologique, que la mort de ton père…
Je me suis efforcé de me maîtriser et d’ignorer ses accusations. Tenter de la convaincre n’était qu’une perte de temps.
– Je rentre, maman. J’arrive au plus vite. Il faut qu’elle je voie Gaby vivante. Je suis son grand frère. Tu me promets de ne pas commettre l’irréparable avant mon retour ?
62Une voiture bleu foncé venait de s’arrêter devant une des pompes à essence. Ce n’était pas la Mercedes d’Oriana de Witt (je l’aurais identifiée au premier coup d’œil) mais une grosse cylindrée surbaissée équipée de pneus larges. Son conducteur n’était pas là dans le but de faire le plein, je l’ai tout de suite compris.
Il s’agissait en réalité d’une puissante voiture de police banalisée.
Le chauffeur me traquait-il ? En le voyant descendre, j’ai paniqué, cherché une issue. Derrière moi, une haute clôture me barrait le passage. Beaucoup trop haute pour que je la franchisse.
– Promets-moi de m’attendre ! ai-je crié à ma mère effondrée avant de raccrocher.
J’ai repéré une porte. Elle devait donner sur les toilettes.
Je me suis jeté dessus et l’ai ouverte brutalement. Elle a claqué derrière moi tandis que je me ruais à l’intérieur. Je me suis retrouvé en effet dans les toilettes, côté hommes.
Elles étaient vides.
Je me suis engouffré dans un cabinet muni d’une fenêtre en hauteur. En grimpant sur le réservoir de la chasse d’eau, j’avais une chance de l’atteindre, de me sauver par l’arrière du bâtiment et de regagner le bush.
J’allais entamer mon escalade quand quelqu’un est entré. Un homme au pas lourd. Le policier ?
63Je me suis baissé pour regarder sous la porte. C’était bien lui.
J’apercevais ses grosses rangers réglementaires près des lavabos. J’ai entendu de l’eau couler. Peut-être était-il simplement venu se rafraîchir, se laver les mains.
Une voix a grésillé dans sa radio portable. Tous les policiers de la région étaient-ils déjà à mes trousses ?
Il a pris la communication et répondu :
– Bien reçu. J’attends ici. On coordonnera nos recherches quand les autres arriveront. Il faudra sans doute élargir le périmètre.
Je me suis figé sur place, pétrifié. Il fallait pourtant que je m’échappe ! Je devais à tout prix rejoindre la route et me rendre au chevet de ma petite sœur. Et voilà que je me retrouvais bloqué dans les toilettes d’une station-service au milieu de nulle part.
Le policier a mis une éternité à se laver les mains et à les sécher. Il a tout de même fini par sortir.
 
10 : 20

La fenêtre ne s’ouvrait pas. Une seule possibilité s’offrait à moi : casser la vitre. Toutefois, je ne voulais pas trahir ma présence. J’ai patienté. Un énorme semi-remorque s’est enfin approché d’une pompe dans un vacarme assourdissant. 64J’ai utilisé ce bruit comme couverture. Le coude droit enveloppé dans mon sweat, j’ai frappé un coup sec sur le carreau qui s’est brisé net. Il me restait à ôter les bouts de verre acérés restés fixés au cadre en bois.
Ensuite, debout sur le réservoir de la chasse d’eau, j’ai balancé mon sac au-dehors avant de me hisser par l’ouverture.
La tête et les épaules à l’extérieur, j’ai constaté avec soulagement que je me situais bien à l’arrière de la station-service. Il n’y avait personne en vue. Plusieurs mètres me séparaient du sol : j’ai sauté et atterri en roulé-boulé.
À peine sur mes pieds, j’ai saisi mon sac, rasé au pas de course une rangée de poubelles et un empilement de gros bidons d’huile de moteur, puis je me suis enfoncé dans le bush.
Il me suffisait désormais de longer l’autoroute vers l’est en me dissimulant dans la végétation. Je craignais d’éventuels barrages routiers. Si j’étais pris en stop par une voiture, la police risquait de l’arrêter et de découvrir mon identité.
J’avais du mal à réfléchir. Une idée chassait une autre. La conversation avec ma mère m’avait complètement déboussolé.
Toutefois, la pensée de Gaby sur son lit d’hôpital me donnait le courage d’avancer.
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65Près de l’autoroute 
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Après avoir parcouru plusieurs kilomètres à travers les broussailles, assez près de la route, j’ai été rassuré : pas de barrages routiers en vue.
À la station-service, le policier avait parlé d’attendre ses collègues, d’élargir le périmètre des recherches. Cela leur prendrait du temps. Pour l’instant, la voie semblait libre.
J’ai repensé à Gaby. J’étais épuisé, j’avais le corps endolori et les idées embrouillées. Cependant je devais risquer le tout pour le tout.
Revenu sur l’autoroute, j’ai levé le pouce tout en marchant.
Le temps pressait. Faire du stop était dangereux vu la circulation intense et mon statut de fugitif, mais je n’avais pas le choix.
« J’arrive, Gaby, j’arrive », ne cessais-je de me répéter intérieurement. Cette litanie me stimulait pas à pas.
Quand une voiture a fini par s’arrêter à ma hauteur, j’étais tellement content et surpris que, sans vérifier, j’ai ouvert la portière du passager et failli m’asseoir. C’est alors que j’ai reconnu le conducteur !
J’ai sursauté et filé le plus vite possible sans demander mon reste. Sa portière a claqué : il me prenait en chasse à pied.
66Mon sac, beaucoup trop lourd, me ralentissait. J’allais être obligé de l’abandonner d’autant que si mon poursuivant me rattrapait, je pouvais dire adieu aux dessins et à l’Énigme ! Je n’avais pas le temps de sortir la bombe lacrymogène. Dans ma course, j’ai scruté les environs dans l’espoir de trouver une cachette où déposer mon fardeau.
L’homme gagnait du terrain. Il avait déjà hésité un instant de trop dans le bureau d’Oriana de Witt, m’offrant ainsi l’occasion de m’échapper par la fenêtre. Cette fois, il ne me raterait pas : Kevin à la larme tatouée ne mettrait plus longtemps à me capturer !
Une clôture surmontée d’une triple rangée de barbelés me barrait le chemin. La peur m’a donné des ailes. Je l’ai escaladée, en me protégeant les mains avec mon sweat. J’ai malgré tout accroché mon jean au moment où je retombais de l’autre côté et il s’est déchiré.
Devant moi, un arbre gigantesque étendait ses branches au feuillage touffu. Dans le tronc, à hauteur de mon épaule, s’ouvrait un trou. Sans hésiter, j’y ai enfoncé mon sac à dos. Derrière moi, Kevin pestait. J’ai jeté un coup d’œil vers lui. Trop occupé à se dégager des barbelés, il n’avait rien vu. Il s’épuisait en efforts désespérés, ne réussissant qu’à s’empêtrer davantage. Pour une fois, la chance me souriait, elle m’offrait une longueur d’avance. J’ai extirpé mon sac du creux de l’arbre et repris ma course.
67J’ai traversé un enclos. Sans ralentir, je me suis tourné. La frêle silhouette de Kevin, toujours prise au piège des barbelés, s’agitait en haut de la clôture.
Au loin est apparu un pavillon niché sous des arbres en fleurs. Je me suis précipité dans sa direction en espérant que les habitants du coin n’avaient jamais entendu parler de l’ado-psycho que tout l’État recherchait.
Tel un signal, de la fumée noire s’élevait de la cheminée.
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Je me suis approché discrètement. Une voiture était garée devant la porte. J’observais les lieux quand deux vieilles dames sont sorties de ce pavillon. L’une d’elles portait un sac de voyage et a dit à l’autre :
– J’ai été ravie de ma petite visite, Agatha, mais je dois rentrer à cause de Timmy. Il faut bien compter deux heures de route jusqu’au quartier du Vallon Fleuri.
La dénommée Agatha attendait à côté de la portière.
Son amie a ouvert le coffre pour y ranger son bagage puis a déclaré, perplexe :
– J’ai l’impression d’avoir oublié quelque chose.
68Le quartier du Vallon Fleuri n’était qu’à deux heures de chez moi, à Richmond. Mais je devais me montrer réaliste : pouvais-je imaginer une seconde qu’une vieille dame accepterait de prendre un vagabond comme moi en stop ? Ma simple vue suffirait probablement à provoquer chez elle une crise cardiaque !
– Bonté divine, je sais ! s’est-elle exclamée en secouant la tête. Ma trousse de toilette. Je l’ai oubliée à la salle de bains.
Les deux dames âgées sont retournées dans la maison. C’était le moment ou jamais de saisir ma chance. J’ai foncé vers le coffre. Il ne contenait rien d’autre qu’un grand plaid en tissu écossais rouge et le sac de voyage. Il restait un espace suffisant pour moi. Je me suis glissé à l’intérieur, puis roulé en boule sous le plaid.
« Pourvu qu’elle se contente de rabattre le capot sans regarder », ai-je pensé. J’espérais aussi que le Timmy en question n’était pas un homme qui me casserait volontiers la figure s’il découvrait que je m’étais caché dans la voiture de sa vieille maman.
Les voix se rapprochaient. Quelques secondes plus tard, le coffre s’est refermé sur moi, me plongeant dans l’obscurité. Jamais je n’aurais imaginé me laisser un jour emprisonner de mon plein gré dans une voiture, sans y avoir été d’abord jeté par des brutes, comme lorsque les hommes de main d’Oriana de Witt m’avaient enlevé à Memorial Park.
69Le moteur a rugi. J’ai entendu la voix d’Agatha lancer :
– Bon voyage, ma chère Melba !
La voiture s’est éloignée lentement sur l’allée de gravier puis a bifurqué.
Peu de temps après, j’ai reconnu le bruit caractéristique de l’autoroute. Melba a marqué un bref arrêt avant de se mêler au flot de la circulation.
 
12 : 51

J’étais dans une position très inconfortable dans ce coffre, mais fort soulagé de me rapprocher de Richmond et de l’hôpital où se trouvait Gaby.
Même si nous croisions un barrage routier, j’imaginais mal la police soupçonner la vieille Melba d’apporter son aide et sa protection au fugitif le plus recherché de l’État. Du moins, je tentais de m’en persuader.
Nous roulions tranquillement. Je me suis efforcé de dormir un peu.
Impossible. L’image de Gaby me hantait totalement.
Je la revoyais telle que je l’avais découverte en janvier, pâle, inconsciente, étendue sur le sol de mon ancienne maison.
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La voiture s’est arrêtée, une portière a claqué. Quelque part, tout près, un chien s’est mis à aboyer.
– Allons, allons, Timmy, a dit Melba.
Sa voix s’est rapprochée du coffre.
– Maman est revenue. Laisse-moi prendre mes affaires, on fera la fête après.
Timmy était un chien !
J’ai entendu le cliquetis de la serrure du coffre. Une lumière douce a traversé la laine rouge du plaid qui me recouvrait. J’ai senti un courant d’air frais, puis un frôlement quand Melba a soulevé son sac de voyage.
– Tu peux sortir, maintenant, a-t-elle dit.
Stupéfait, je n’ai pas bougé. Elle me parlait ? À moi ?
– Tu peux sortir, mon garçon, a-t-elle répété.
Depuis le début, la vieille dame savait que je m’étais dissimulé dans sa voiture !
Penaud, j’ai écarté la couverture.
– Je suis désolé. J’avais vraiment besoin d’effectuer ce trajet… J’espère que je ne vous ai pas fait peur.
Je me suis extirpé du coffre en traînant mon sac à dos. À l’intérieur de la maison, le chien courait et sautait comme un beau diable.
71– Un passager clandestin, hein ? Je dois avouer que c’est la première fois que ça m’arrive mais, ne t’inquiète pas, pour m’effrayer il faut plus que la présence d’un jeune garçon caché dans le coffre de ma voiture. En particulier un maigrichon dépenaillé dans ton genre. Tu m’as l’air d’avoir besoin d’un bon repas chaud… et d’un bain.
Un repas chaud ? Je n’en croyais pas mes oreilles.
Elle a désigné son sac, comme pour me demander de le porter à sa place. Je me suis empressé de le prendre puis je l’ai suivie tandis qu’elle remontait l’allée de son jardin et gravissait les marches de la véranda ombragée.
– Du calme, Timmy. Nous avons un invité ce soir, a-t-elle annoncé au chien qui sautait et grattait à la porte d’entrée en gémissant.
– C’est gentil, l’ai-je remerciée (je rêvais d’un vrai dîner et d’un endroit où me reposer), mais il me faut aller en ville de toute urgence. Je me suis caché dans le coffre de votre voiture parce que je dois me rendre à l’hôpital. Un membre de ma famille est gravement malade.
– Rentre un instant. Au moins pour manger un morceau.
À la seconde où la porte s’est ouverte, un petit chien blanc avec un collier en strass autour du cou a bondi sur moi en jappant et en grognant.
72– Ne fais pas attention à Timmy. Il est ravi d’avoir de la visite.
Elle s’est effacée pour me laisser passer.
– Au fait, je m’appelle Melba Snipe.
Le petit chien fou s’agitait autour de moi, en mordillant mon jean.
– Enchanté. Moi, c’est Tom.
Je lui ai tendu la main en prenant garde d’éviter les crocs du toutou surexcité – apparemment, il mourait d’envie de m’arracher un bout de mollet…
Je n’en revenais toujours pas de la réaction de cette vieille dame quand j’ai serré ses doigts si minces, si fragiles, à la peau aussi fine que du papier de soie.
Nous sommes entrés dans son salon. Le chien blanc continuait à sauter dans tous les sens. Mrs Snipe a déverrouillé une baie coulissante donnant sur un jardin, poussé le chien dehors, versé des croquettes dans un bol placé sur la terrasse, puis refermé la vitre.
J’ai déposé son bagage et mon sac à dos par terre avant d’inspecter la pièce. Une épaisse moquette, d’un vert insolite, couvrait le sol. Les murs, verts eux aussi, étaient ornés de frises de papier peint fleuri. Partout où mes yeux se posaient, ils rencontraient des fleurs : en plastique, en soie, en tissu. Dans des vases, des pots, des plats, des assiettes. Même les rebords des fenêtres disparaissaient sous des fleurs. Des vraies.
73Dans la cuisine, le décor était différent. Une multitude de photos en noir et blanc encadrées, serrées les unes contre les autres, tapissaient les murs. Sur la plupart, on voyait deux hommes. L’un portait un uniforme. L’autre aurait pu être son frère ou son fils.
Je suis revenu à la réalité.
– Je dois m’en aller. C’est une question de vie ou de mort.
D’une cocotte qui mijotait sur la cuisinière s’élevait un parfum savoureux. Je me suis souvenu alors à quel point je mourais de faim.
– Avant de partir chez Agatha, hier matin, j’ai fait mijoter un petit plat dans mon autocuiseur, m’a expliqué Melba avant de soulever le couvercle. Ça devrait être prêt maintenant. Je te conseille de rester ici le temps de te restaurer. Tu as mauvaise mine.
Elle a remué avec une cuillère le contenu de la cocotte. Je n’avais jamais rien senti d’aussi bon de toute ma vie, cependant les précieuses minutes qui s’écoulaient me rendaient nerveux.
Melba s’est tournée vers moi :
– Tiens, prends une chaise.
Malgré l’inquiétude qui me rongeait, je me suis assis. Cette vieille dame avait raison, j’avais besoin de reprendre des forces. Elle a rempli d’eau une bouilloire au robinet de l’évier puis l’a transportée avec précaution jusqu’à la cuisinière.
74Elle n’a pas tardé à siffler.
– Un peu de thé ? m’a proposé Melba en plongeant deux sachets dans la théière.
– Oui, merci.
Elle s’est penchée vers un placard d’où elle a sorti deux tasses et deux soucoupes dépareillées, un pot à lait et un sucrier – décorés de fleurs, comme tout le reste de la maison.
– Passe-moi ces assiettes creuses blanches, là-bas, tu veux bien, mon grand ?
En suivant son regard, je les ai aperçues. Je me suis levé pour aller les chercher. Lorsque je suis revenu à table, ma tasse était remplie à ras bord de thé fumant. Armée d’une louche, Melba nous a alors généreusement servis.
C’était absolument délicieux. J’ai englouti le contenu de mon assiette. Melba m’a aussitôt proposé de me resservir et j’ai accepté. Elle semblait heureuse d’avoir de la compagnie.
– Votre ragoût est exceptionnel, Mrs Snipe, ai-je déclaré après avoir pratiquement léché le fond de mon assiette. Une chance que vous en ayez préparé autant !
– Je cuisine toujours pour deux au moins, s’est-elle empressée de répondre.
– Ah bon ? ai-je lancé, inquiet.
– Oui. N’aie pas peur, je ne suis pas folle malgré mon âge avancé, a-t-elle gloussé. Je suis toute seule ici… mais les vieilles habitudes ont la peau dure.
75Tout à coup, le chien s’est mis à aboyer bruyamment dehors, comme s’il voulait l’interrompre.
– Oui, Timmy, je sais que tu es là, a-t-elle ajouté en élevant la voix en direction du jardin. Comment pourrais-je t’oublier ?
– Je vous remercie de m’avoir invité à partager votre repas.
– Moi aussi, mon grand, je te remercie. Pour la compagnie.
La vieille dame a poursuivi avec une certaine tristesse :
– Mr Snipe nous a quittés depuis fort longtemps, pourtant il ne se passe pas un jour sans que je pense à lui. Nous nous sommes connus à l’âge de seize ans, tu imagines ?
Impressionnant ! J’avais quinze ans, presque seize. Il m’était difficile de concevoir que cette vieille dame fragile ait eu mon âge. J’ai désigné les nombreuses photos de l’homme en uniforme soigneusement disposées sur le mur près du réfrigérateur :
– C’est lui ?
Elle a hoché la tête dans un sourire.
– Oui. Et le charmant garçon debout à ses côtés, c’est mon fils. Je remets un peu d’eau à chauffer ?
[image: ]
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Alors que nous buvions une autre tasse de thé, Melba m’a posé des questions sur la personne de ma famille qui était malade.
J’ai fini par lui raconter presque toute la vérité. En omettant toutefois les détails compromettants : j’ai préféré taire mon vrai nom, mon statut de fugitif et les raisons qui m’avaient poussé à fuir.
Lorsqu’elle m’a demandé comment ma petite sœur s’était retrouvée en service de réanimation, j’ai inventé un mensonge à propos d’une mauvaise chute survenue au cours d’une randonnée. Je lui ai aussi dit que j’avais travaillé sur la côte comme coursier.
Une fois nos tasses vides, Melba a annoncé :
– Je suis épuisée. Il est tôt, mais je crois que je vais aller me coucher.
Il m’a suffi de le lui entendre dire pour me mettre à bâiller.
– Si tu veux te laver et passer la nuit ici, tu es le bienvenu, a-t-elle ajouté en se levant lentement de sa chaise. Ce n’est pas l’heure idéale pour circuler. Et mon canapé est plutôt confortable. Il y a des couvertures et des serviettes dans le placard à côté de la salle de bains. Je te suggère de prendre une douche bien chaude puis de te reposer. Demain matin, tu partiras dès l’aube si tu le souhaites.
77Je ne pouvais chasser Gaby de mes pensées. Pourtant, Melba avait raison. De jour, je trouverais plus facilement un moyen d’atteindre la ville. Je me sentais à bout de forces. Je n’avais dormi que quelques heures depuis l’avant-veille et j’ignorais quand une opportunité semblable se représenterait.
– Je ne voudrais pas te vexer, a-t-elle poursuivi d’un ton hésitant, mais tes vêtements sont dans un état pitoyable. Puis-je t’offrir un jean et un tee-shirt propres ? Tu as à peu près la taille de mon fils, enfin quand il avait ton âge. J’ai conservé un plein carton d’affaires lui appartenant. Je pensais en faire don un jour à une bonne cause. J’imagine que tu en es une à toi tout seul.
– Ce serait formidable.
 Elle ne me vexait pas. Au contraire, je lui étais très reconnaissant de ce cadeau.
Elle m’a montré les habits de son fils et la salle de bains avant de me souhaiter une bonne nuit et de disparaître dans sa chambre, au bout du couloir.




1 Formation végétale des pays secs comme l’Australie, constituée de buissons serrés, de petits arbustes et d’arbres bas isolés.
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m Oriana de Witt

Services juridiques

Le 26 février
Maitres Hobson et Dodd,

On m’a recommandé votre cabinet comme étant
le plus qualifié en matiére de droits de succession
et d’héritage. Un de nos clients aimerait connaitre
votre avis sur les documents joints.

En les lisant, vous comprendrez |'urgence abso-
lue de cette affaire, surtout si I'on tient compte de
la lenteur des procédures judiciaires. En effet, notre
client doit faire valoir ses droits dans les plus brefs
délais puisque la Singularité Ormond prend fin le

31 décembre de cette année.
W
Oriana de Witt
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MAITRES HOBSON ET DODD
CABINET JURIDIQUE

Le 13 mars
Chére consceur,

En réponse a votre courrier du 26 février, il nous
apparait, en admettant que la Singularité Ormond soit
homologuée et que son unique héritier et légataire uni-
versel entre effectivement en possession de I'héritage,
que la position de cet héritier échapperait alors a toute
attaque en justice et serait légalement incontestable.
A moins, bien sor, que ledit héritier ne décede préma-
turément avant I'annulation de ladite Singularité.

Que la Singularité Ormond soit toujours active ne
fait aucun doute, sous réserve cependant de son
annulation. En outre, il est certain que plusieurs
autres codicilles anciens, ressemblant étroitement a
la Singularité Ormond, ont été ratifiés plusieurs fois
depuis leur création légale sous le régne d'Edovard I,

Nos enquétes démontrent que seule la Singularité
Ormond peut étre considérée comme étant 4 la fois
active et revendiquée par son héritier vivant a ce jour.
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L'Enigme Ormond se compose de huit
vers. Elle est apparue au xvi¢ siécle.

On pense qu’elle a été rédigée en
Angleterre a I'époque des Tudor.
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Toute récusation légale, si nous en tentions une,
serait complexe et d'une durée indéterminée. Le
succés éventuel de la démarche ne pourrait étre de
toute fagon, selon nous, garanti avant le 31décembre
de cette année.

Aussi, en raison de l'incontestabilité de I'affaire et du
ruineux investissement en temps probablement néces-
saire  I'instruire, nous exprimons un avis hautement
défavorable a I'encontre de votre requéte.

Si vous étiez malgré tout déterminée a vous lancer
dans une entreprise aussi hasardeuse, nous serions préts
3 vous aider, sous réserve de votre accord préalable sur
Je montant de nos honoraires. Nous soumettons d'ail-
Jeurs & votre aimable attention une facture afférente
aux recherches déja effectuées.

Veuillez agréer, chére consceur, I'assurance de notre
considération distinguée.

./% (?Z)(M/M

Ambrose Dodd
Associé fondateur
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